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Présentation de l’éditeur :


      Après cinq années de travaux forcés, Jack Dalton n’a qu’une idée en tête : se venger de lord Rockley, l’homme qui a tué sa sœur. À peine s’est-il évadé du pénitencier qu’une femme à la beauté vénéneuse se dresse entre lui et sa proie. Eva Warrick agit pour le compte d’une organisation secrète, la Némésis.


      Elle aussi veut châtier Rockley, mais à sa manière, en organisant sa chute. Elle propose à Jack de faire équipe. En dépit de ses réserves, il accepte, fasciné par cette amazone qui n’a peur de rien, et surtout pas de la passion qui explose entre eux...
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    Auteure de romance historique et paranormale, elle a reçu le Book Buyers Best Award for Historical and Regency Romance pour Le cow-boy et la lady et Rebel a été sélectionné pour le Rita Award dans la catégorie Best Paranormal Romance. Elle vit en Californie avec l’écrivain Nico Rosso. Sa série Les justiciers apporte un souffle nouveau dans la romance historique qui séduit totalement.
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Yorkshire, Angleterre, 1886

La plupart du temps, s’évader de prison nécessitait des mois, sinon des années de préparation. Jack Dalton, lui, n’avait qu’à peine vingt-quatre heures.

Il se trouvait dans la cour du pénitencier de Dunmoor réservée au cassage des pierres, un marteau à la main, à attendre que le gardien lui mette les fers aux pieds pour l’enchaîner à la vingtaine d’autres forçats qui travailleraient avec lui. Un soleil implacable brillait dans le ciel.

« Je n’aurais pu rêver mieux, songea-t-il. Le beau temps est revenu précisément le jour où je dois m’évader de ce trou à rats. »

Lynch, le gardien, allait de forçat en forçat pour fixer un cercle d’acier autour de la cheville de chaque homme. Lequel cercle était relié à une longue chaîne qui serpentait entre les prisonniers alignés sur deux rangs parallèles. Dès que quelqu’un bougeait, la chaîne cliquetait bruyamment. Une cicatrice courait autour de la cheville de Jack – résultat de cinq années de fers. Les premiers mois avaient été particulièrement douloureux : le fer incisait les épaisses chaussettes des forçats et creusait les chairs jusqu’au sang. La blessure de Jack s’était infectée. La fièvre avait failli lui coûter non seulement la jambe, mais aussi la vie. Heureusement, Jack était robuste. Sa haine l’avait depuis longtemps endurci. Il avait survécu, gardé sa jambe et il était sorti plus fort de cette épreuve.

Et aujourd’hui plus que jamais, il aurait besoin de toute sa force. L’impatience le taraudait tel un essaim de guêpes. Lynch en avait presque fini avec le premier rang de forçats : d’ici une minute, il attaquerait la rangée de Jack et ce serait le moment ou jamais. Jack laissait déjà son regard errer du côté du mur d’enceinte, haut de plus de neuf mètres, qui séparait les prisonniers de Dunmoor de la morne campagne environnante.

— D 37, regarde devant toi !

Jack se retrancha derrière une posture faussement apathique, les yeux vides. Personne ne l’avait appelé par son nom depuis cinq ans qu’il était enfermé ici. Au point qu’il lui arrivait parfois d’oublier qu’il était autre chose qu’un matricule. Autrefois, mais c’était il y a bien longtemps, on l’avait surnommé Diamond Jack. Bien sûr, Jack n’avait jamais possédé aucun diamant. C’est à peine s’il avait eu l’occasion d’en admirer un de près de toute sa vie. Mais se battre pour survivre dans les rues de Londres lui avait donné cette dureté caractéristique du diamant.

Il n’y avait jamais eu qu’Edith pour l’appeler Jack. Lorsqu’elle était nostalgique de leur enfance, il lui arrivait même de lui donner du « Jackie ».

— Jackie, avait-elle murmuré, tendant vers lui sa main ensanglantée, ramène-moi à la maison.

Et elle était morte.

Même après toutes ces années, le souvenir de cette scène bouleversait encore Jack. Sa rage était toujours intacte. De même que son désir de vengeance.

Et il se vengerait bientôt.

Lynch allait attaquer la rangée de Jack. C’était maintenant.

— Hé, Stokes ! murmura Jack, pour attirer l’attention du forçat qui se tenait juste à sa droite.

Ce dernier tourna brièvement la tête vers lui avant de regarder de nouveau droit devant lui.

— Ferme-la, imbécile !

La punition pour bavardage était le fouet. Voire un petit détour par le cachot quand le directeur était d’humeur cruelle. Un séjour de plusieurs semaines à l’isolement au fond d’un de ces cachots dépourvus de lumière pouvait rendre fou. Jack était bien placé pour le savoir : il avait failli y perdre la raison.

Mais pour l’heure, il se souciait comme d’une guigne d’être puni. Sa seule angoisse, c’était de rater son évasion.

— Tu es au courant que Mullens doit être libéré la semaine prochaine ?

— Et alors ? Ça me fait une belle jambe. Moi, je sortirai que dans huit mois.

La peine de Jack était beaucoup plus longue, le système judiciaire se prêtant malheureusement à des manipulations de toutes sortes. S’il échouait à se faire la belle, il resterait à Dunmoor pendant encore trente-sept ans. Ce qui lui ferait soixante-treize ans à sa libération – s’il vivait jusque-là.

Il préférerait mourir aujourd’hui. Sa vie ne méritait pas qu’il s’y accroche désespérément.

— Je me suis laissé dire, reprit Jack, qui jeta un coup d’œil à Mullens, dans l’autre rang de forçats, puis à Lynch, qui se rapprochait, que lorsqu’il sortirait, il se rendrait tout droit chez ta souris.

Stokes fronça les sourcils.

— Lizzie ? Mais il la connaît pas. Il l’a jamais rencontrée.

Jack haussa les épaules.

— Il t’a sans doute entendu parler d’elle et de ses formes appétissantes. Ça lui a donné l’envie d’aller vérifier de ses propres yeux. Il est convaincu qu’elle lui tombera dans les bras. C’est probable, vu qu’elle n’a pas eu d’homme depuis un bout de temps.

Il s’interrompit. Lynch n’était plus qu’à quelques mètres.

Le garde fusilla Jack du regard.

— Tu ferais mieux de la fermer, D 37. Le directeur a reçu un nouveau fouet et il a hâte de le tester.

Les yeux de Lynch brillaient d’impatience.

— J’aimerais mieux pas, murmura Jack.

Lynch haussa les sourcils.

— Quoi ? On dirait bien que tu as parlé.

Jack secoua la tête. Il détestait cette brute. Certains gardiens étaient de braves types, qui se contentaient de faire leur boulot en échange d’une paie misérable. Mais d’autres, comme Lynch, jouissaient de leur pouvoir et cherchaient toujours à harceler les prisonniers. Lynch, en particulier, aimait les pousser à la faute.

Il esquissa un sourire mauvais, avant de se pencher pour mettre le fer à la cheville de Jack. Zut. Jack aurait préféré avoir le temps d’aiguillonner un peu plus Stokes avant d’être enchaîné. Mais Lynch l’avait pris de court.

Jack déploya des trésors de retenue pour ne pas écraser son marteau sur le crâne du gardien et lui réduire la cervelle en bouillie.

« Ne dévie pas de ton objectif, Dalton », s’exhorta-t-il. Tuer Lynch ne lui apporterait qu’une brève satisfaction. D’autres gardiens surgiraient, il serait jeté dans un cachot dont il ne sortirait que pour être pendu.

Mieux valait laisser Lynch terminer tranquillement sa besogne. Et que sa cervelle d’ordure reste pour l’instant à l’abri dans son crâne.

— Dans huit jours, Mullens se tapera Lizzie, murmura Jack à Stokes.

Stokes n’était pas réputé pour sa patience et son sang-froid. La provocation de Jack suffit à le faire exploser comme un baril de poudre.

— Je vais te démolir la gueule ! brailla-t-il en sortant du rang pour se jeter sur Mullens.

Emportés par Stokes qui tirait sur la chaîne, tous les autres forçats de la rangée trébuchèrent.

Surpris, Mullens n’eut pas le temps d’esquiver le coup que lui asséna Stokes. Déséquilibrés, plusieurs forçats s’affalèrent sur le sol et se mirent à crier, colère et incompréhension mêlées. D’autres encourageaient Stokes, qui bourrait Mullens de coups de poing. Plusieurs gardiens arrivèrent en renfort. La cour fut bientôt le théâtre d’une mêlée indescriptible dans laquelle se mélangeaient les uniformes bleu foncé des gardiens avec ceux, bleu clair, des forçats. Quelques gardiens étaient munis de matraques, qu’ils abattaient sur les prisonniers sans discernement. Jack reçut un coup à l’épaule qui lui arracha un grognement de douleur, mais il parvint à rester debout.

Le chaos était à présent total.

C’était le moment ou jamais.

Jack écrasa son marteau sur la chaîne qui le reliait aux autres bagnards. Les maillons cliquetèrent, mais ne cédèrent pas. Jack répéta plusieurs fois l’opération, frappant de plus en plus fort. Si les vibrations du métal lui remontaient jusque dans la jambe, le marteau, lui, ne pesait plus rien. Cela faisait cinq ans qu’il le maniait. Quand il avait été condamné et emprisonné pour tentative de meurtre, c’était déjà un solide gaillard. Ces cinq années de travaux forcés l’avaient physiquement transformé.

Il continua de frapper jusqu’à ce que la chaîne se brise enfin.

Dès qu’il fut libre de ses mouvements, il traversa la cour au pas de course. Dans la mêlée, personne ne le remarqua.

Son cœur battait à tout rompre, mais il s’efforça de garder la tête froide, l’esprit concentré sur le plan d’ensemble de la prison. Dunmoor était formé de six bâtiments disposés en étoile, comme les rayons d’une roue, et entourés d’une muraille qui séparait le pénitencier du monde extérieur. Jack n’avait aucune chance de franchir la muraille sans échelle et, bien sûr, aucune échelle n’était disponible dans le pénitencier, histoire de ne pas tenter les candidats à l’évasion. Il se dirigea donc droit vers l’une des bâtisses à un étage où étaient logés les gardiens célibataires qui vivaient à demeure sur le site de Dunmoor.

Le dos plaqué contre le mur d’une remise, Jack regarda le flot de gardes qui sortaient pour aller prêter main-forte à leurs collègues. Obnubilés par l’émeute qui se déroulait dans la cour, aucun d’entre eux ne fit attention à lui.

Dès qu’il fut certain que le bâtiment était vide, Jack se précipita vers la porte. Elle était verrouillée, mais un coup de marteau sur la poignée suffit à la débloquer. Il entra.

Les tables du rez-de-chaussée étaient encore encombrées de tasses de thé à moitié vidées. Jack traversa rapidement le réfectoire pour grimper l’escalier qui menait à l’étage des chambres.

Dans le dortoir, les lits étaient sagement alignés sur deux rangs, séparés par une allée centrale. À la différence des forçats, obligés de rouler chaque matin leur paillasse, ces lits-là étaient en dur. Jack se demanda fugitivement ce que cela devait être de dormir sur un vrai matelas, de crin ou même de plume. Il ne se souvenait pas d’en avoir jamais fait l’expérience.

Mais ce n’était pas le moment de dormir.

Il se faufila entre les deux rangées de lit jusqu’à la fenêtre, à l’autre bout de la salle. Il dut poser son marteau pour l’ouvrir. Il aurait besoin de ses deux mains pour l’étape suivante, ce qui le contraindrait malheureusement à renoncer audit marteau. Disposer d’une arme aurait été certes rassurant, mais ses poings seuls pouvaient infliger des dégâts considérables. Et il avait la ferme intention de les utiliser pour réduire le visage de lord Rockley en bouillie, avant de les serrer autour de la gorge de l’assassin de sa sœur jusqu’à ce qu’il cesse de respirer.

Jack était on ne peut plus impatient d’obtenir vengeance.

Après avoir enjambé l’appui de la fenêtre, il s’agrippa au rebord du toit et se hissa dessus d’une traction des bras avant de s’aplatir sur les tuiles.

De son perchoir, il avait une vue imprenable sur la bataille rangée qui se livrait dans la cour entre gardiens et prisonniers. Rassuré, Jack tourna les yeux vers le reste du pénitencier. C’était la première fois qu’il embrassait ainsi l’ensemble des bâtiments d’un coup d’œil. Les fenêtres des cellules étaient de minuscules ouvertures pratiquées tout en haut des murs ; le seul moyen de regarder dehors, c’était de grimper sur un seau retourné ou un tabouret. Mais cela était considéré comme une infraction, aussi Jack s’y était-il rarement essayé.

Dunmoor ne l’intéressait déjà plus. Son attention était désormais concentrée sur la lande désertique qui entourait le pénitencier sur des kilomètres. L’étape suivante de son évasion devait l’y conduire.

Jack rampa sur le toit, jusqu’à se retrouver à la verticale d’un mur de brique qui rejoignait la muraille extérieure. Le dernier obstacle qui le séparait de la liberté.

Il sauta sur le faîte du mur. Il était si étroit qu’il dut mouliner des bras pour garder l’équilibre. Une fois bien campé sur ses pieds, il se dirigea vers la muraille d’enceinte. En contrebas s’étendait une petite cour intérieure couverte d’herbes desséchées. Personne n’y allait jamais. Elle ne servait qu’à recueillir les prisonniers surpris dans leurs tentatives d’évasion. Une balle tirée par un gardien suffisait à les faire tomber, et il n’y avait plus qu’à les récupérer en bas. Cela dit, c’était rare, car très peu de forçats se risquaient à s’évader. Ceux qui réussissaient étaient encore moins nombreux.

— J’y arriverai, marmonna Jack.

Il semblait avoir de bonnes chances, en tout cas. Pour l’instant, personne ne s’était encore aperçu de sa disparition.

Jack avait presque atteint l’extrémité du mur de brique. La muraille d’enceinte le surplombait encore de plus de deux mètres. Il se mit à courir, bondit et, en dépit de ses lourds souliers, parvint à s’accrocher des deux mains au rebord de la muraille.

Il était suspendu dans le vide quand une voix hurla :

— Alerte ! Un prisonnier s’échappe !

Nom de Dieu ! Jack ne perdit pas de temps à regarder quel gardien l’avait repéré. Il entreprit de se hisser au sommet du mur.

— Arrêtez ou je tire ! ordonna le gardien.

Jack l’ignora.

Une détonation retentit. Un éclat de granit explosa près de la tête de Jack qui lâcha un juron. La balle l’avait manqué de peu.

Jack ne pourrait jamais traverser la lande s’il était blessé. Dans un ultime effort, il réussit à se propulser au sommet du mur. Le sol se trouvait maintenant neuf mètres plus bas, et une nouvelle épreuve l’attendait. S’il ratait son coup, il pouvait se casser une jambe, voire même se briser l’échine. Cela dit il n’avait plus le temps d’hésiter, car les gardiens n’allaient pas tarder à se lancer à ses trousses.

Il prit une profonde inspiration et se jeta dans le vide.

Le sol s’avançait à toute vitesse à sa rencontre. Il replia les genoux pour préparer sa réception. Ses pieds touchèrent la terre les premiers, mais déjà il penchait la tête et se laissait rouler sur le sol.

Des cailloux s’enfoncèrent dans sa chair. Il ralentit jusqu’à s’arrêter et se releva d’un bond.

Il vacilla quelques secondes, finit par recouvrer l’équilibre et regarda autour de lui. Le ciel bleu et la lande désertique s’étendaient à perte de vue. Il n’y avait plus de murs hormis ceux qui se trouvaient derrière lui.

— Libre, murmura-t-il d’une voix rauque.

Sauf que cette liberté était toute relative. Jack avait une vengeance à accomplir. Et cette vengeance le conduirait à une mort certaine.

Des voix résonnèrent derrière l’enceinte. De toute évidence, les gardiens se rassemblaient dans la cour pour le prendre en chasse. Par chance, il avait sauté loin de la grande porte, ce qui lui donnait quelques minutes d’avance sur eux.

La tête lui tournait encore un peu, mais il s’élança à travers la lande.

 

 

Jack se cacha sous un arbuste d’ajoncs. Des épines lui écorchaient le visage et déchiraient son uniforme de bagnard, mais son attention demeurait fixée sur les cris des hommes et les aboiements des chiens lancés à sa poursuite. Ses poumons le brûlaient et ses jambes le portaient à peine. Cela faisait des heures qu’il courait sous un soleil de plomb. Une couche de poussière recouvrait son visage et ses vêtements, et il se sentait plus proche de l’animal traqué que de l’homme.

Mais il se rapprochait du but.

Il attendit, la respiration haletante.

— Tu l’as vu ? demanda une voix.

— Je crois qu’il est passé par là.

— On a intérêt à l’attraper rapidement. La nuit tombe.

— Je vois des traces là ! Ah, et voilà sa veste !

Jack retint son souffle. Les voix s’éloignèrent, et il s’autorisa à respirer. Son subterfuge semblait fonctionner, mais il préférait rester caché encore un moment.

Il voulait courir, lutter contre le temps qui lui filait entre les doigts. Sa proie était toute proche et le prédateur en lui était impatient de tuer. Mais il devait faire preuve d’intelligence.

Un sourire amer lui incurva les lèvres. Personne ne l’avait jamais engagé pour sa cervelle. « Ne réfléchis pas, Diamond Jack, lui répétait Fowler. Sers-toi juste de tes muscles. »

Fowler serait sans doute là, ce soir. Ainsi que Curtis. Et Voss. Mais Jack ne pourrait pas compter sur leur amitié. Rockley les payait pour le servir. C’était grâce à lui qu’ils pouvaient s’offrir des pintes de bière à la taverne, pas aux amis. Il devrait donc se débarrasser d’eux. Ce qui lui convenait tout à fait.

Après tout, lui-même ne s’était jamais embarrassé d’amitié quand il poursuivait un but. Sa conscience ne le taraudait que sur deux points. D’abord, il regrettait de ne pas avoir protégé Edith. Ensuite, il s’en voulait d’avoir échoué, la première fois qu’il avait voulu tuer Rockley.

Cette fois, il finirait le travail.

Les voix des gardiens étaient à peine audibles, à présent, et Jack attendit encore un peu. Ses lèvres étaient desséchées, sa gorge le brûlait. Pour un peu, il se serait jeté sur une pinte de cette pisse d’âne qui accompagnait les repas, au pénitencier.

Il n’entendait plus les voix. Mais les gardiens ne s’égareraient pas éternellement sur une fausse piste. Il était grand temps de bouger.

Jack sortit de sa cachette et étudia le ciel pour s’orienter. Le bourg de Cambrey se situait à environ huit kilomètres au nord-est du pénitencier de Dunmoor. C’était là que se trouvait la Queen Consort Inn – auberge dans laquelle demeurait présentement Rockley.

Jack se remit à courir.

Il avait eu diablement de la chance, à supposer qu’un homme tel que lui puisse se considérer comme chanceux. Ce matin même, alors qu’il venait de terminer le nettoyage de sa cellule et s’apprêtait à en sortir pour l’inspection quotidienne, le gardien chargé de celle-ci lui avait fait signe de rester à l’intérieur.

— J’ai des nouvelles pour toi, D 37.

Les prisonniers n’ayant pas le droit de parler, Jack s’était contenté de regarder le gardien.

— Ce type que tu as voulu tuer, Rockwell ? Rockburn ? Je me suis laissé dire qu’il logeait à l’auberge de Cambrey. Je suppose qu’il est là pour chasser. Je vois pas ce qu’un type de la haute dans son genre pourrait faire d’autre dans cette contrée.

La nouvelle était pour le moins surprenante, mais Jack avait laissé de côté son étonnement : il devait absolument profiter de cette occasion inespérée de se venger. Il avait passé les heures qui avaient suivi à échafauder un plan d’évasion. Savoir Rockley à portée de main, alors que ce gredin passait le plus clair de son temps à Londres, était un signe du destin, ou, comme l’appelait le chapelain de Dunmoor, de la Providence.

La nuit tombait rapidement, mais des lumières, au loin, l’aidaient à se diriger. C’étaient forcément les lumières de Cambrey. L’ultime étape de son voyage vers l’enfer.

Jack veilla à ne pas emprunter la route, truffée d’ornières, qui menait au bourg, même si elle était à peu près déserte – il n’aperçut qu’un chariot.

Tandis qu’il courait à petites foulées en lisière de la route, à l’abri des fourrés, le bourg commença à se dessiner devant lui. Une rue principale, bordée de quelques boutiques, une église et des maisons. L’auberge attira son regard. Elle se dressait à l’extrémité de la rue principale. C’était l’une des rares bâtisses dotée d’un étage. Une écurie y était accolée. Les fenêtres étaient brillamment éclairées, repoussant les ténèbres, et des accords de piano lui parvenaient. Jack n’avait pas entendu de musique depuis son emprisonnement. Il aurait voulu s’arrêter pour s’en imprégner. De la musique, mais aussi des conversations, de tous ces bruits normaux de la vie.

L’existence de Jack semblait irrésistiblement gouvernée par la mort. Y compris la sienne.

Il s’accroupit à l’abri d’un muret de pierre et inspecta les lieux. La plupart des chambres allumées, à l’étage, paraissaient exiguës. Rockley ne pouvait loger dans l’une d’elles.

Celle qui se trouvait tout au bout, en revanche, semblait plus prometteuse. Elle était beaucoup plus spacieuse que les autres, pourvue en outre d’un lit à baldaquin et d’une cheminée. C’était probablement la meilleure chambre de l’auberge. Rockley avait toujours aimé afficher sa fortune et son rang. S’il séjournait vraiment ici, il n’avait pu prendre que la pièce la plus luxueuse.

Jack sentit son estomac se nouer lorsqu’une silhouette masculine se découpa devant à la fenêtre. La lumière l’éclairant par-derrière, il était impossible de distinguer les traits de l’homme, mais s’il se fiait à sa haute taille, à sa carrure et à sa posture arrogante, ce ne pouvait être que Rockley.

La haine brouilla la vision de Jack et un flot de bile lui monta dans la gorge. Il cracha sur le sol.

Rockley s’écarta de la fenêtre, mais celle-ci resta éclairée. C’était donc qu’il n’avait pas quitté la chambre. Parfait.

Se faufilant dans la pénombre, Jack parcourut rapidement les quelques mètres qui le séparaient de l’auberge. Rockley avait dû disposer des hommes à lui dans la grande salle du bas, voire même devant sa porte. Jack avait été l’un de ces hommes, autrefois. Il connaissait leurs habitudes et la manière dont ils se servaient de leurs poings ou de leurs armes à feu pour empêcher quiconque d’importuner lord Rockley.

Jack leva les yeux vers le premier étage. La fatigue commençait à se faire sentir, pourtant ce n’était pas le moment de faiblir. Il était tout près du but. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées, puis entreprit de grimper à la façade, s’agrippant à la moindre anfractuosité dans la maçonnerie. Il s’efforçait de faire le moins de bruit possible. S’il était capturé maintenant, alors que Rockley était à portée de main, il en perdrait la raison.

Plus la fenêtre de Rockley se rapprochait, et plus le cœur de Jack s’emballait.

Finalement, il agrippa le rebord de la fenêtre, qui était restée ouverte. Jack n’aurait pas besoin de briser un carreau, ce qui n’aurait pas manqué d’alerter les hommes postés dans le couloir. Il se hissa et se retrouva à l’intérieur.

Il avait presque atteint son but. Mais se figea avant d’avoir pu faire un pas.

Une femme – la plus belle qu’il ait jamais vue – se tenait devant lui. Mince, élancée, les cheveux blonds, de beaux yeux noisette. Habillée avec goût et sobriété.

Elle pointait un revolver sur lui.

 

 

Evangeline Warrick dévisagea l’homme qu’elle visait avec son Webley 450. Encore que le mot « homme » n’était pas vraiment approprié. « Brute » aurait mieux convenu pour décrire l’individu en question. Son regard noir évoquait celui d’un fauve.

Il fit un pas vers elle.

— Les mains en l’air, monsieur Dalton, ordonna-t-elle en s’efforçant de s’exprimer d’une voix assurée.

— Du calme, répliqua-t-il comme s’il cherchait à mater un cheval rétif. Je ne vous veux aucun mal. Pas à vous.

Eva arma son pistolet.

— Les mains en l’air, monsieur Dalton, répéta-t-elle. Et pas un pas de plus.

Il s’exécuta. Seigneur, ses mains étaient impressionnantes ! Comme le reste de sa personne.

— Je veux juste Rockley, dit-il.

— Vous ne l’aurez pas.

Il arqua un sourcil. Du moins, Eva eut-elle cette impression. Mais son visage était recouvert d’une telle couche de poussière qu’on distinguait à peine ses traits. En revanche, il était impossible d’échapper à son regard. Le regard dur de celui qui n’a plus rien à perdre.

— Il emploie des femmes comme gardes du corps, maintenant ? ricana Jack. Pistolet ou pas, vous avez intérêt à vous méfier de lui. Si j’étais à votre place, c’est dans sa tête que je logerais une balle. Pas dans la mienne.

— Ce n’est pas ainsi que nous fonctionnons, répliqua-t-elle.

— Nous ?

— Nous, lança Simon, sortant de l’ombre.

Marco apparut à son tour. Ni l’un ni l’autre ne brandissait de pistolet bien qu’ils fussent armés. Ils savaient qu’Eva était capable de tenir Dalton en respect.

Ce dernier regarda tour à tour Simon et Marco, avant de reporter son attention sur elle.

— Où est Rockley ?

— Il n’est pas ici, répondit Eva.

— Dites-moi où je peux le trouver.

Sa voix était menaçante. Eva se demanda si elle ne serait pas obligée de faire usage de son pistolet. Elle aurait préféré l’éviter. Tirer ferait du bruit. Et compliquerait inutilement la situation.

— À Londres, je suppose.

— On m’a dit…

— Que lord Rockley séjournait ici, acheva Marco. C’est ce qui s’appelle mordre à l’hameçon.

Dalton réagit avec plus de vélocité que sa taille ne le laissait deviner – et même trop vite pour une tireuse aussi expérimentée qu’Eva. Un instant il se tenait devant la fenêtre, l’instant d’après il avait étendu Marco à terre et serrait la main autour de sa gorge. Marco tenta de lutter, mais il n’était pas de taille.

Simon attrapa Dalton par-derrière et enroula le bras autour de son cou. Eva les rejoignit alors et colla le canon du Webley contre la tempe du forçat. De cette manière, si elle était obligée de tirer, elle ne blesserait pas ses compagnons.

— Si vous voulez avoir une chance de vous venger, lâchez immédiatement Marco, siffla-t-elle.

Dalton desserra lentement la main. Marco cracha, toussa et reprit son souffle. À son tour, Simon laissa respirer le forçat.

— Asseyez-vous sur le lit, monsieur Dalton, intima Eva. Et sachez que mon pistolet se plaint de ne pas avoir versé une goutte de sang depuis des semaines. Ne me donnez pas une bonne raison d’assouvir sa soif.

Dalton l’observait du coin de l’œil. Son regard sombre brillait d’une intelligence féroce. Comme s’il était un fauve qui apprenait les manières des humains dans l’intention d’en faire des proies.

Il était assez futé, en tout cas, pour comprendre qu’il n’avait d’autre choix que de se soumettre. Il hocha brièvement la tête.

Simon le lâcha et recula. Dalton se releva avec cette grâce animale qui le caractérisait. Marco se redressa péniblement en se massant la gorge.

Eva s’éloigna, histoire de ne pas être à portée de main de Dalton. Sa carrure l’intimidait. Elle n’était pourtant ni petite ni particulièrement délicate, mais elle était consciente qu’il pourrait la réduire en bouillie.

Il lui adressa un regard noir, puis se dirigea vers le lit. Malgré la fluidité de sa démarche, ses chaussures heurtaient bruyamment le parquet. Eva avait entendu dire que les chaussures des bagnards étaient délibérément lestées, comme pour les attacher au sol. Celles-ci devaient peser dans les sept kilos. Mais Dalton était si fort qu’à chaque pas il semblait entraîner tout le parquet avec lui. Les directeurs des pénitenciers se rendaient-ils compte que le travail auquel ils soumettaient leurs pensionnaires les rendait encore plus dangereux ? La musculature de Dalton était vraiment impressionnante.

Il s’arrêta devant le lit, qu’il examina avec circonspection.

— Asseyez-vous, ordonna Eva.

Il s’exécuta – en serrant les dents. Curieusement, il semblait presque mal à l’aise. Eva s’était pourtant assise sur ce lit un peu plus tôt et avait pu en apprécier le moelleux. On devait y dormir très bien. Ou y passer du bon temps, à condition d’être en bonne compagnie.

Et soudain, elle comprit. Ces cinq dernières années, Dalton avait dormi sur une paillasse du pénitencier de Dunmoor avec des couvertures de laine rugueuses pour toute literie. Ce matelas de plume et ces draps en coton étaient un luxe qui lui était étranger. Peut-être même n’avait-il jamais goûté à un tel confort de toute sa vie.

Eva se reprocha de s’apitoyer. Dalton était un homme déterminé. Il n’hésiterait pas à la tuer si l’occasion se présentait. Elle ne pouvait se permettre d’éprouver de la sympathie à son égard, ni de lui prêter des sentiments qu’il ne ressentait probablement pas.

Dans son uniforme crasseux de bagnard, irradiant d’une énergie animale, il paraissait parfaitement incongru, assis au bord de ce lit en bois de rose surmonté d’un baldaquin ouvragé. Comparé à lui, tout paraissait incroyablement fragile.

— Parlez, grommela-t-il. Dites-moi qui vous êtes, et pourquoi vous connaissez mon nom.

Eva en aurait presque souri. C’était elle, qui tenait un pistolet, et pourtant il avait le culot de lui donner un ordre.

— Nous savons tout de vous, répliqua-t-elle.

— Notre quartier général dispose d’un dossier vous concernant, ajouta Simon. Il est épais comme le bras.

Eva avait étudié ledit dossier avec soin, y compris la photographie prise lors de l’admission de Dalton au pénitencier. Les prisonniers rechignaient parfois à se laisser photographier sachant que leurs traits demeureraient à jamais dans les archives de la justice. C’est pourquoi beaucoup de clichés montraient des hommes grimaçants, ou maintenus en place de force. Mais pas Dalton.

Il avait regardé l’objectif d’un air de défi. Comme quelqu’un qui n’a plus rien à perdre.

Or il avait quelque chose à perdre. Et c’était précisément sur cela que comptaient Eva et ses deux compagnons.

Dalton plissa les yeux d’un air suspicieux.

— Votre quartier général ? Vous êtes flics ?

— Notre organisation est strictement privée, répondit Eva. Nous intervenons en dehors de tous les canaux officiels.

— Volontairement, précisa Simon.

— Des mercenaires ?

Eva esquissa un sourire.

— En quelque sorte.

— Je vois, fit Dalton avec une grimace de dédain. Rockley vous a engagés pour me tendre un piège et m’obliger à sortir de Dunmoor. Comme il ne pouvait pas m’éliminer derrière les barreaux, il a trouvé ce moyen pour m’atteindre.

— Nous ne travaillons pas pour Rockley, rétorqua Eva d’une voix crispée.

L’idée d’avoir le moindre lien avec le baron l’emplissait de dégoût.

— Alors pour qui ?

— Une femme. Vous ne la connaissez pas.

Eva braquait toujours son arme sur lui. S’il attendait qu’elle baisse la garde, il en serait pour ses frais.

— Il y a environ un mois, reprit-elle, cette jeune femme, que j’appellerai Mlle Jones, a été séduite, puis abandonnée. Sa réputation est ruinée. Elle réclame à présent réparation, et ses parents avec elle. Notre mission est de l’aider.

— Pourquoi est-ce que je devrais me préoccuper du sort d’une fille de la haute qui s’est fait culbuter ?

— La déchéance d’une jeune femme, quel que soit son milieu social, n’est pas un sujet de plaisanterie, déclara Simon, les dents serrées. Et ce n’est pas une aristocrate, juste la fille d’honnêtes commerçants.

Dalton haussa les épaules.

— Je ne vois pas grande différence. La fille se laisse charmer, elle se retrouve enceinte, ou pas, et son séducteur poursuit son chemin comme si de rien n’était. Je ne dis pas que c’est bien, mais c’est une histoire vieille comme le monde.

— Sauf que cette fois, l’histoire connaîtra une fin différente, intervint Eva.

— Je vous souhaite bien du plaisir pour arriver à faire payer le gredin, commenta Dalton avec cynisme. Quoi qu’il en soit, ce qui est arrivé à cette fille ne me concerne pas.

— Cela va vous concerner, insista Eva.

Dalton croisa les bras sur sa poitrine. Sa chemise se tendit sur ses muscles. Marco et Simon étaient des sportifs – leur travail l’exigeait. Mais Dalton possédait une force brute, animale. Marco, Simon et les autres collègues d’Eva étaient des guerriers. Dalton, lui, était une bête à l’état pur.

— Écoutez, poupée, dit-il, j’ai toute l’escouade du pénitencier aux trousses. Ils seront là dans une heure alors…

— Dans moins d’une heure, corrigea Marco.

Dalton lui jeta un regard noir, avant de fixer Eva. Son ton était sec, mais la façon dont il la regardait laissait deviner qu’il n’avait pas vu de femme depuis très longtemps.

— … Expliquez-vous ou tirez-moi dessus, termina-t-il. Parce que je n’ai pas envie de m’attarder ici.

Eva prit une inspiration.

— L’homme qui a séduit Mlle Jones est lord Rockley.

Dalton décroisa les bras comme s’il s’apprêtait à se battre. Et son sourire sardonique laissa brutalement la place à une expression haineuse. Eva avait beau connaître l’histoire de Dalton en détail, elle ne s’attendait pas à une telle animosité. Elle frissonna, avant de se ressaisir. Dalton était le genre d’homme à exploiter la moindre faiblesse chez son adversaire. Elle devait donc n’en montrer aucune.

— Nous comptons faire payer Rockley, reprit-elle d’une voix délibérément neutre. Et vous allez nous y aider, monsieur Dalton. Si vous refusez, nous vous garderons ici jusqu’à ce que vos poursuivants arrivent. S’échapper d’un pénitencier est un crime sévèrement puni. Le temps presse, monsieur Dalton. Vous devez prendre une décision.

Il resta un moment silencieux puis :

— Qui diable êtes-vous ?

Devançant Marco et Simon, Eva répondit :

— Nous travaillons pour la Némésis Unlimited.
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